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~OUM-CLAUDE BoURDELYN,Dodeur-Régent & ajjcien

Doyen <kia Faculté de Médedne de Paris, Proieueur royal
de chimie au Jardin du Roi, Penuonna!re de l'Académie
des ~SciMtcesde Paris, Membre de celles de Berlin & des
Curieux de ia Nature, premier Médecin de Madame & de
Mesdames de France, naquit à Paris le t8 Oélobre i~6\

Laieui de M. BourdeHn avoit été un de nos premiers
Académiciens; il fut nommé Penfionnaire au renouvellement
de l'Académie & mourut peu de temps après: il eft le premier
à qui M. de Fontenelle ait rendu le même devoir que je
rends aujourd'hui à fon petit-fils.

Le père de M. Bourdelin fut auni Membre de cette Aca-
démie.~ioft oncle i'étoit de celle des Belles- Lettres: cette

r~ob.eileacaJcinIque, s'il efi permis de s'exprimer ainu, a
fur les autres efpeces de Nobieue un avantage bien précieux;
i'iHufh-ationqu'elle donne finit auj~-tôt que l'on cène de la
mériter; elle eir a la ~ois, &p!us flatteufe pour ceux qui !a

pofsèdent, & plus utile pour la Société, à qui jamais eiie ne

peut devenir onéreufe.
AI. Bourdeiin perdit fon père à l'âge de quatorze ans; fa

mère époufa.bientôt après un Militaire, & ce rut à feize ans,
qu'héritier d'une rbrtune auezconUdérabie, entouré de féduc-
tions de toute efpèce qui tendoient à i'éloigner de la Profenion
de fes pères, il eut fe courage d'abandonner la maifbn pater-
nelle, qui ne lui offroit plus ni exemples ni feçons, pour aner
dans une Penfon, fe livrer tout entier à l'étude des Sciences
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qui avoient ,fait la gloire de ~a famille, la Alédecine & la

Chimie.

Il iut reçu Doreur en A~~decineen !o; l'année d'aupa-
ravant if s'étoit marié tes parons l'avoient prene de prendre
cet engagement; ils lui avoient pi-opolédes partie avantageux

qu'il refufa tous. Le choix de la perfonne qu'on épouse peut
mameureulement être indi~érent à ceux qui dinjpant leur

vie entière dans les intrigues on dans les piaifirs n'ont pas
le temps, au milieu de l'agitation ou plutôt du mouvement
dans lequel ils vivent, de (bunrir des défauts de ieurj femmes
ou mcme de les connoitre mais un Médecin, livre à des

occupations pénibles fans ceffe renain~ntej partageant fa

journée entre des travaux ~atigans& des vîntes qui n'offrent

que des Scènesamigeantes, a be&in de trouver dans fa maison

de quoi repofër ton ame & la confoier. M. Bourdeiin choisi

MademoiïeHe Dubois, fille d'un Apothicaire, dont le labo-

ratoire lui oni'oit des re~burces utiles dans ies travaux Chi-

miques elle ne lui apporta pour dot que de la beauté, de

i'efprit, des vertus, & quelques dettes de famille à payer.
Ii tut re~u à l'Académie en t ~.i & ies Mémoires qu'il a

inférés dans nos Recueils font les ~euisOuvrages qui refient
F r 01

de f ui.

Les Jeux. premiers de ces Mémoires ont pour objet les
~eb ajkaiis qu'on retire des'cendres; A<LBourdeiin y annonce

que ces ieis exigent tout formés dans les Plantes, & qu'ils
font combinés avec des acides ou d'autres fubfiances qui
s'en dégagent pendant la combustion de ces Plantes: cette
idée e& devenue depuis l'opinion générale des Chimin.es, &
6 on ne peut pas apurer enccfe que ies aïkalis ne ïbient

jamais une combinaifon nouvelle des principes de la Plante

produite par le feu au moins en-11certain jusqu'ici que plus
on a multiplié les expériences, plus elles le font accordées
à connrmer l'opinion de M. Bourdeiin.

It examine dans un autre Mémoire le fe! volatil de ïuc~n:

n y prouve que ce ièi eit acide; il trouve même entre cet
acide &:celui du lel marin des rapports capables d'en impo&r;
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mais en Phyficien iage, il n'oie prononcer fur l'identité de

ces deux achles, &: ies recherches qu'on a faites depuis ont

prouvé combien fa circonfpe~ion étoit fondée, malgré tout

ce que Je?apparences avoient de ~éduifant.

Ses deux derniers Mémoires traitent du fe{fcdatif, efpèce
d'acide concret, dont la combinaison avec i'aikaii marin

forme la iubftance connue tous le nom de ~r~/ M. Bour-

deiin efïaya d'en déterminer la nature, mais fes expériences
ne le conduiin'ent qu à détruire les conjectures formées par
d'autres Chimiftes fur l'identité de ce ici & des acides les

plus connus: ~uiqu'ici perfonne n'a été plus heureux dans

cette recherche, &: nous hommes encore dans l'ignorance
fur ia nature & l'origine de cette mbftance nnguiière, de

laquelle des favans Chimiu~esle font occupés, & qui leur

a paru otirir des indices de fub~ances cuivreufès, d'acide

vitrioiique, d'acide marin, enfin d'un acide pareil à celui

qu on retire des graiffes.
Le dernier de ces deux Mémoires fur le fel fcdatif, efi de

ï~ & depuis ce temps M. Bourdelin n'a rien pubiié dans

nos Mémoires il avoit vu la Chimie changer de face en France,

par l'adoption des idées deBekeroe deStaai,à-peu-près comme

dans ie fiècle dernier l'invention des nouveaux calculs avoit

produit une révolution dans ies Sciences mathématiques.
Dans ce renouve'iement de ia Géométrie, la piupart des

Géomètres trop às.és pour Ceplier à une marche toute nou-

velle, s'élevèrent contre i'ufage de ces calculs; M. Bourdelin

fut plus fage, il fe contenta de fuivre le ni des découvertes

dont il ne pouvoit partager l'honneur, & il eut la modenie

de ne plus écrire fur une Science qui ftiivoit des principes
nouveaux, & qui avoit adopié une langue nouvelle.

Lexa.c~i:u<e de ies expériences, &-i'etprit de doute qu'on

remarque dans CesOuvrages, font regretter qu'il n'en ait pas
laine un plus grand nombre; mais ie changement arrivé dans

la Chimie ne fut pas la feule caufe de fa longue Inaction

1 amnurde i'éiude n'étolt pas fon unique panton il en con-

noiiioif.une plus forte, la bientaifance il le livra à la pratique
de
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de la Médecine, & fe confacra fur- tout au traitement des

Pauvres il fe dévoua à cette pro~eflion pénibie, où ie ipec-

tacie douloureux des malheurs qu'on ne peut fouiager, 1em-

porte fur le plaifir du bien qu'on a pu faire, où le Médecin

eft obligé de payer les remèdes qu'il ordonne, & de nourrir

les malades qu'il guérit. M. Bourdelin ne régal-doitpas le foin

qu'il prenoit de vililer les Pauvres, comme un e~lai de fes

forces, comme une étude qui pouvoit ie rendre plus digne de

traiter d'autres malades s'il eft une claffe d'hommes devant

qui i'inégaiité des états doive difparoMre,ce font les Médecins

témoins ou confidens nécenaires des maladies, des foibleffes

& des paffions, ils voient combien la Nature a rapproché ceux

que la différence des rangs ou des fortunes iembie iéparer

le plus; auffi, au milieu de la pratique ia plus brillante, M.

BourdeILn donna toujours la préférence aux Pauvres, comme

à ceux qui avoient le plus befoin de lui, & qui pouvoient le

moins recourir à des mains habiles. Cependant quelque peu

d'éclat que pût lui donner ia reconnoinance vraie, mais obfcure

de tes malades, fa réputations'étendit; iefuccès des Cours qu'il

avoit faits dans la Faculté de Médecine, lui avoit mérhé

l'efiime de fesConfrcres, & grâces à la modeftie & à ia dou-

ceur de ~bncaractère, ces iuccès ne lui avoient point fait d'en-

iiemis; fes Ducoui-s, fes Thèfes avoient encore ajouté à cette

réputation; on y reconnoîtun Médecin exact & patient, un

~age obfervateur de ia Nature, inUruit de ce que contient

la foule immenfe des Ouvrages de Médecine, mais n'en

adoptant les afiertions que lorfque t'expérience&Lt'obiervation

les lui avoient confirmées: àce mérite euemiei le joignoit celui

d'une latinité élégante.

en;iel 1 'oigno*t celui

Dans les Hècies d'ignorance où le Latin étoit la langue

ufueue des Savans, la néceuité de parler en Latin de tout

& fur le champ, avoit introduit une latinité plate &barbare,

formée de mots, d'exprenions, de tours des Langues vulgaires,

dégunés fous des terminaiions ou une Syntaxe iatine. Après

la renanlance des Lettres, cette latinité devint ridicule & les

Médecins, qu'un Poëte philofophe avoit cherché à corriger
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de ce qui leur reûoit d'une ancienne barbarie s'empressèrentde renoncer au Latin des Ecofes; mais, comme il arrive
toujours, on alla un peu au-delà du but. A une latinité
trop commune, on idb~ituades expreffions recherchées; les
mots barbares furent remplacés par des termes choifis avec
affeciation; au ~ie ~choi.uique accéda un flyle fleuri, trop
peu anorti aux idées quh' f~ioit rendre: ie ~yie de M.
bourdd.n n'étoit pas abîment exempt de ces défauts; mais
il n'en avoit gardé que ce qu'il fdioit pour réuuir alors.

La réputation qu'il avoit acquife en ïe livrant à fa bienrai-
tance devint bientôt pour lui une reffource néce~ire. Le
fecond mande mère mourut en 17~ après avoir dinipéfa fortune & celle de fa femme; il iaiuoit des dettes conli-
derab'es, au payement ddqueUes elle s'étoit ensagée: quei-
qu etr.rg€res que ces dettes purent paroitre à M. Bourdelin
etie..n'creftoient

ihonneurdefamère, il voulutles acquitter.;il voL~t lui anurer u~e fubf~ance indépendante occonve-'
~Tf ~crmce. absorbèrent une grande partiede là fortune.

M. Bourdelin avcit alors un frère encore mineur, à quiles ioix ne permettoient pas de partager les devoirs de fon
-une mais ie premier foin du cadet, à l'époque de fa ma.orité,
iutdo~ger~nrrere à lui accorder i-honneur de Ja moitié
du Fennec, & il obtint: M. Bourddin ne mit point d'or-
gueil à le retùfer; il fentoit que ion frère avoit ie même droit
que lui à cet acie de piété niiaie; & comme il étoit vraiment
généreux, il devoit être june. Ces vertus impies & fans enoU
cotent héréditaires dans leur famille cependant comme ils
avoient été élevés loin des veux patcnK.Is, ei!e. n'étoient pasen eux ouvrage de fcducation. Qu'il nous fbit donc permisde croire que les vertus peuvent auffi fè tranfmettre par le
fang & pourquoi la Nature nous auroit-eile condamnés à
"hér.ter de nos pères que des difformités & des maladies t
Pourquoi 1 heureuseconuitution qui rend les vertus naturelles
c~tacifes, ne fe tranfmettroit-eUepas comme celle qui donne
u~e fanté vigoureuseÏ
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M. Bourdelin fut obligé de chercher dans l'exercice de la
Médecine, un dédommagement de la perte de là ibrtune:
heureufement là réputation étoit faite d'avance, & il n'eut

qu'à en recueillir le fruit; fa pratique étoit comme ton carac-
tère, fimple, douce, patiente: on le voyoit toujours luivre
la Nature, l'aider quelquefois & ne la contrarier jamais
n'empbyant qu'avec une lage épargne les iecoursde l'Art, &
n'ajoutantqu'àregret auxdangers& aux douleursde lamaladie
les dangers & l'incommodité des remèdes auni occupé de
confoler & de foulager fes maladesque de lesguérir; traitant
chacun comme s'il étoit ton ami & l'unique objet de fesfoins
indufgent pour leurs caprices; compatiffant pour leurs peines
imaginaires, & n'ayant d'indifférenceque fur la manière dont
fes foins leroient récompensés.

En t~jo, M. Bourdeiin avoit été Doyen de la Faculté
'de Médecine: Chef électif & annuel d'une Compagnie com-

polëe d'hommes réunis par les mêmes études, mais divifés

d'opinions, chez qui la rivalité de gioire & de fortune rend
cette contrariété plus active, & change en partis les difputes
fur les Sciences; M. Bourdelin connoiffoit tous les devoirs
& toutes les dimcuités d'une telle place il voyoit combien
il étoit difficilede gouverner un Corps, qui deu.iné à aug-
menter & à répandre les lumières, eu:en même temps foumis
à une conftitution formée dans les uècies d'ignorance un

Corps qui tient par les formes, aux anciennes Ecoles, & par
fes connoinances, à la Philofophie moderne qui doit à !a
fois détruire les préjugés, & s'oppofer aux nouveautés, où

i'efprit de Corps peut être dangereux pour les Citoyens, où
la réunion des lumières & des travaux leur en: fi utile; dont
tous les Membres font égaux & libres, mais où l'âge & la

réputation afpirent à la domination, tandis que la jeuneffe
a&cte l'indépendance il favoit que le Doyen d'une telle

Compagnie doit y maintenir la paix fanséteindre l'émufation,
conferver la dignité de fa place en fe iouvenant de l'égalité
qu'il n'a perdue que pour un moment, être enfin un Chef
~erme & relpectë, fans ceuer d'être un Confrère modefie.
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M. Bourdelin fut vaincre fans effort les dimcuités de ïa phce~
& remplir lès devoirs fans tbibieÛe, 6c cependant fans fe iaire
un feui ennemi tous applaudirent à fa conduite, parce qu'ils
connoit~oient les fèntimens qui la lui infpiroient, le zète pour
fa Compagnie, une e~ime vraie pour les taiens de les Con-
n'cres. l'amour des Sciences & de {'Humanité.

i! tut nommé en Proteneur de Chimie au Jardin
du Roi iorique ton âge ne lui permit plus de remplir }ej'
fondions de cette place, il en fit obtenir la lurvivance, &
en conna l'exercice à un de fes Confrères qu'il eflimoit afîez
pour croire fincèrement que ie Public ne perdroit rien à fa
retraite. M. Macquer l'a remplacé en ï/yo.

M. Bourdelin fùt nommé, en t/o premier Médecin de
Meidames; mais il obtint délies la liberté d'exercer la Méde-
cine à P~is: en continuant à s'inftruire par la pratique, il
ne pouvoit que fe rendre plus digne de leur confiance, fi
maihenieL.~ment eif~ avoient beloin de tes ~oins. EUes
n'eurent pas de peine à lui accorder fa demande; elles favoient
combien eft crudie pour ceux qui ~ourfrent ou qui craignentla mort, la perte du Médecin dont ils attendent la confer-
vation de leur vie, ou la fin de leurs douleurs combien
eft amer le fentiment de ceux qui accabtés de leurs maux,
implorent en vain la feule main qu'ils croient capable de fes
foulager & AIefdjmes cccicrent moins en cette occafion à
leur propre intérêt, qu'à ce lèntiment d'humanité.

La Cour ne corrompit pas M. Bourdelinc il y arriva très-
tard, & y vécut peu; mais il y refla affez pour être témoin
des intri~es des Courti~n~, & cites excilérent en lui les
lèufs mouvemens d'i~dignjtion que cette ame fi pure & 6
douce ait jamais connus.

La Nature en accordant une longue vie à quelques hommes,
les condamne à des pertes irréparables, qui ne peuvent être
adoucies que par l'espérance de ne pas furvivre long-tempsa ce qu on a perdu M. Bourdeiin vit d'abord mourir fon
ircre, qn étoit encore ton élève, ton ami, le compagnon de
tes travaux, qui fuiyant la mcrne carrière, vivant dans la mcm€
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maifbn, pratiquant
la même bienfaifance heureux par les

mêmes goûts & par les mêmes vertus, lui appartenoit par

les liens ies plus chers à la fois & les pius refpedabies. I!

le perdit, quoique ia différence des âges dût lui faire efpérer

de n'avoir jamais à le pleurer; il le perdit, au moment où

après l'avoir rendu digne du nom qu'ils portoient, il aiioit le

voir partager fa réputation, où il alloit jouir de fes fuccès.

Ii avoit fuivi Mefdames à Plombières en 1/62 pendant

que fon devoir t'y retenoit, fa femme lui fut enlevée, &

après cinquante-trois ans d'une union heureufe & inaltérable,

il fut privé de la confbiation de lui donner fes derniers foins

&: lès derniers recours heureusement, ce fentiment am-eux,

que fa présence eût pu lui conferver ia vie ne vint point

ajouter à fadouleur; il l'avoit connée aux foins de M. Bouvart

ion ami, en qui, foit modeûie, foit juflice, il reconnoiHbit

fans peine des lumières (upérieurea, & dont l'amitié active,

tendre & généreuse rendit à une malade, fi chère à tous deux

des foins que M. Bourdelin même aurait à peine ëgaiés.

Il perdit enhn en i/y~ le fils de ce frère qu'il avoit

tant aimé le feui héritier de fon nom, qui fuivit la protêt
lion de les pères, le ~euiobjet par qui Al. Bourdelin tenoit

encore à la vie; cette perte mit le comble à tous ies malheurs

qu'il avoit éprouvés, &. ies facultés de fon âme s'en reffen-

tirent cet homme, d'un efprit fi fage, d'une raifon fi faine,

d'une mémoire immenfe d'une érudition fi étendue & Ii

exacte éprouva le dépériHement d'esprit & de corps,

qu'entraîne le chagrin joint ala vieHîene une mélancolie

profonde, fruit de la douleur de fes pertes & du fentiment

de fa décadence, s'empara de lui il trainoit & fupportoit
avec peine des jours qu'il ne pouvoit plus rendre utiles aux

autres. Nous l'avons vu fouvent venir chercher dans nos

Auembiées, des diuj-acUonsaux fentimens qui i'accabtoient,

continuer par habitude une aûiduité qu'il avoit toujours

regardée comme un devoir ( &. il n'en nëgii~eoit aucun),

:'intcreu~r à nos travaux lorjfque fon état lui permettoit de

s'en mihuire, & jouir encore avec quelque plainr du re~pec~

que nous infpiroit le fouvenir de tes travaux & de ies vertus.
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M. Bourdeiin étoit né avec une constitution foible, que
j'étude avoit dû anDibiir encore cependant le caime d'une

ame ten~bie mais douce, qui n'aimoit que ce qu'elle devoit

aimer, & n'étoit agitée que de fentimens vertueux & paiû-

bies fa modération dans ie travail, comme dans les déiane-

mens du travail, dans fon régime comme dans fes opinions;
fon indifférence ennn pour la gloire & pour la fortune, iui

anurèrent une longue carrière.

Mavoit depuis i'âge de quarante ans environ, l'habitude

de prendre tous les jours du vin de quinquina: il y renonça

peu de temps avant famort, & ce changement fut fuivi d'un

dépériûëment~prompt & rapide. li mourut le t Septembre

ï777t âgé de près de quatre-vingt-un ans.

M. Bourdeun a iai~Iéune nièce, mariée à M. de Buiu,

Contrôleur de l'Extraordinaire des Guerres il lui avoit

choifi un mari dans la famille de fes amis les foins réunis

des deux époux ont fecouru fa vieiiiene ont adouci fes

malheurs nous n'avons dans cet Éloge que des vertus à

peindre & à regretter.
II ne refte plus qu'un feui rejeton de cette famille, fi

chère à l'Académie, aux Lettres & à la Vertu M. le Che-

valier de RumiUy, Me~re-de-camp de Cavalerie, fils de

M. Bourdeiin, de t'Académie des Belles-Lettres, oncle de

l'Académicien que nous venons de perdre.

La piacede Penûonnaire-Chimiûe de M. Bourdelin, a été

remplie par M. Cadet, Afïa~é dans la même Claffe.




